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MODES PARISIENIVES.

PRIME DE 1846.

A iiis l  q u e  im iiA  T n ro n s  a n n o iic é , In p r im e  
o lTe rlc  n a x  uhniinéN  d ’im  a i i ,  p o u r  l  a im é e  
4 A 4 0 , se c o m p o te ra  de  D E í^ í̂ i Á pí n F . T A P l i$ -  
^ C R I E  E X  C O E 'I .E F IIS .  E l le  e st e n  volé  d ’e x é - 
c iit io n , m n is  e lle  iie  p o iir ra  é tre  llv ré e  a v n iit  
le  n io ls  p ro e lia in  a ii p lu s  <6t.

-\oiis ra p p e ile ro iis  ü  e etle  oeension q iie to iit  
K A iiH crip te nr d e  Iro ls  m o is  p e n i a rq u é r lr  le  
d r o lt  d e  re c e v o ir  la  p r im e  e n  e o n ip lé ta n l son 
a b o iiiie n ie iit  p a r  l  e n v o l d e  « ■  f r .  p o u r  Ies 
tro is  a n ire s  tr im e s tre s .

Sominnitc.
Modes de la s e m a in e , par madame L o m é n ie  de V . __

F anciion ( f i n ) ,  par He n b v  Be r t u o v d . —  Cause- 
niES.—  Ch r OMOUE TIlÉAXnALE. — RÉBVS ILLUSTRÉ.

Enfm Ton com- 
menco á danser, 
doucement, sans 
cntrain, et parce 

l’habi-
' ‘ lude de donner

bal á cette épo- 
que. II nous 

faudraitunenou-
________ velle danse á

suocés pour raviver un peu la pliysionomie de nos 
salons. 11 y a bien la redowa, qui peul-étre est

appelée á un avenir brillant, — oui, peut-élre; 
— niais dans le doute on s’abslient, et Ton no 
sait en vérité sur quel pied danser!...

Si Ton se rappelle avec quel enthousiasme fut 
regue la polka et quelle animation elle porta dans 
les bals, on comprendra que le besoin d’une 
danse nouvelle se fasse généralement sentir.

Quoique la mazurka n’ait pas obtenu, Tan 
dernier, un succés anssi grand que la polka, sa 
sceur ainée et bien-aimée, du moins servit-elle 
de prétexte á de pelites réunions; bien avant la 
saison des ba ls, il fallait s’enlendre. on faisait 
des répétitions, tout comme pour jouer une co- 
médie, un vaudeville, un opéra. Malgré tout, 
comme elle était rarement bien exécutée, la ma­
zurka devint fort ennuyeuse pour... les specta- 
teurs, qui, ne dansant pas, se trouvaient fort 
peu dédommagós. 0  Mode, souveraine absolue, 
imposo done á les sujets une danse qui ranime la 
gaietél La contredanse est monotone, la polka 
est trop populaire; il ne reste plus que la valse a 
deux temps, q u i , elle aussi, devient vieillotte et 
demande une compagne pour soutenir ses pas.

La mode, ¡1 est vrai, a fort affaire en ce mo- 
m e n t: ne lui fau t-il pas régler les toilettes du 
malin, du soir, de díner, de raout e t de b a l! 
Pour le matin, elle adopte les robes de chambre 
en cachemire ou en soie ancienne á grands des- 
sins; les unes et Ies autres garnies devant, au- 
tour des manches el des poches, d’un revers de 
salin piqué de méme couleur que la doublure; 
— des petits bonnets en dentelle avec ruban ou 
velours nuancé; — des Behus brodés devant 
avec entre -  deux brodé, pour pelit col montant, 
bordés de deux rangs tuyautés de mousseline
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avec pedt tulle : le lout monlant daiis le méme 
genre que les collereites des petits gargons; — 
et des pantoufles ouatées et piquées en forme de 
sandales.

Nous cilerons aussi pour ce genre de demi- 
loiletle les robes de satín bleu-Joinville, ornées 
de deux ou trois volants de dentelles noires sur- 
montés de deux rangs de petits velours noirs. — 
Avec cede robe une coiffure de dentelle noire va 
trés-bien, ou un bonnet de blonde orné de fleurs 
qui va avec toutes les demi-parures.

Pour le soir les robes garnies d’anglelerre, les 
robes d’éloffe á deux jupes, la seconde ouverte 
des cótés et raltachée par des noeuris de ruban 
de salín ; et les robes longues et arrondies sur les 
hanches, oú elles devieiment trés-courtes pour 
s’élargir de nouveau et finir en pointe devant. — 
Avec cette robe un chapeau de Lemonnier-Pelvey 
esl indispensable : chapeau en velours de forme 
un peu fermée, á bavolet et orné d’un petit saule 
de plurae. — Un paletot de velours ou méme une 
visite, á la condition touleíois, et cette condition 
est rigoureuse, qu’elle soit garnie de deux hauts 
rangs de dentelle noire.

Pour toilette de díner, la mode exige des robes 
de taffetas d’Italie b lanc, de reps rose ou de ve­
lours épingló de couleur tendre. — Une robe de 
taffetas blanc est charmaote garnie devant par de 
gros boutonsen marcassiteou en pedes entourées 
dé cette méme marcassite; le corsage demi-décol- 
leló en coeur avec revers de dentelles. Elle esl 
encore Irés-bien ornée d’un petit ruban de satín 
large d'un doigt, plissó plat en deux foís á la 
vieille; dans ce c a s , la jupe doit avoir des revers 
devant, Qnissant en pointe á la ceinture, bordés 
de ce ruban plissé. Les manches de ces robes sont 
demi-longues, un peu plus larges du bas e tbor 
dées du méme plissé. — Ces ornements se font sur 
les robes d ’étoffes citées plus haut.

Le jour, pour toilette de visite ou de prome- 
nade, ce sont des robes de soie damas, pékins 
satinés brochés ou unis, garnies de petits velours 
frappés de dentelles noires, ou de boutons, — ou 
bien encere une robe de velours gros-bleu, gros- 
vert ou p a in -b rú lé , garnie de larges boutons 
d’acier, de marcassite ou de stras. — Le corsage 
á basquine et les robes de tulle á deux e t trois 
jupes, ou les garnitures de bouillonnés sur une 
seule et la couvrant presque entiérement, et les 
garnitures de fleurs rattachant une seconde jupe 
ouverte en quatre lés devant, et puis pour grande 
toilette les robes de tulle ou de tarlatane brodées 
or ou argent.

La famille des robes du soir est si nombreuse, 
que nous lui consacrerons prochaínement un ar- 
ticle spécial et trés-minutieux dans ses détails.

UODES D'u OUMES.

Les redingoles-pardessus sont fort á la mode

PARISIEiSNES.

parmi les personnes qui aiment une mise simple 
et dislinguée; elles se font en couleurs foncées el 
sont légérement ouatées et doublées de soie. Les 
collets sont généralement en velours assorti au 
drap, et les manches sont assez larges pour y 
cacher les mains comme dans un manchón.

P A T R O N .

Patrón de corsage décollelé pour robe du soir. 
Passe de capole.

M A ISO N S R E C O M M A N D E ES.

Eem om iier-Pelvey pour les modes, rué Saint- 
Honoré, 348.

V ag n eu r-D u p ré , évcntails, écrans nouveaux n’oc— 
cupanl guére plus de place qu'un évenlail, el se fermant 
de la méme maniére. Ecraus de lumiére dans le méme 
genre. Tres-riche assortimenl de ces articles. Rué do la 
Paix, 19.

Cior fils, costumes de petits gargons. Nos abonnés 
se souviennent que les plus joUs modéles de toilettes de 
jeunes garqons onl été fournis par M. Cior fils. RueRi- 
chelieu, 47.

G ibus, renommé pour les chapeaux mécaniques si 
commodes au bal, au spectacle et en voyage. Chapellerie 
detous genres. Rué Vivienne, 20.

•M adam e B eaudoux , magasin de dentelles. — An- 
gleterre ancienne el nouvelle. — Alenqon. — Appiication 
de Bruxelles. — Dentelles noires, etc. Madame Beau­
doux achéte de premiére roain et fail fabriquer directe- 
ment, ce qui lui perroet de vendre íi des prix modérés. 
Rué de la Paix, 2.

M ayer, gants, cravates, tabliers de luxe, nouveautés 
en fichus, sacs brodés en perles d'acier, soutaches d'or et 
d’argent. — Echarpes pour coiffures, genre oriental. — 
Glands algériens, épingles pour coilfures, sachéis pour 
gants et mouchoirs. Rué de la Paix, 26.

La reine et LL. AÁ. royales mesdames les duchesses 
de Nemours et Cobourg et la princesse de Joinvilie ont 
visité les ateliers et Ies salons de Constantin. La ravis- 
sante perfection des ouvrages en fleurs artifícielles qui 
ont été placées sous les yeux de S. M. et des princesses 
les ont vivement surprises ct ont obtenu leurs suffragés 
unánimes. La reine a daigné écouter avec le plus vif in- 
térét tout ce que M. Constantin, questionné par elle , a 
eu á lui dire sur son établissement. Sa Majesté et 
LL. AA. royales ne se sont retirées qu'aprés avoir fait 
un choix considérable de ces admirables fleurs.

’i/í
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« Le bon cceur de Panchón avait seul commencé 
ce petit román : ie chevalier Doral se chargea de 
le terminer par un dénoúment ingénieux. Durant 
son délire, Madclon avait souvent appelé ses cn- 
fants et son mari. Un courrier, expédié secréte- 
ment en Savoie, n’avait point tardé á rapporter les 
renseignements nécessaires au poéte. Le jour oú 
Madelon pul se lever et sortir, le chevalier offrit 
sa voiture pour la promener; il ia conduisit dans 
le faubourg Saint-Antoine. La, le carrosse s’arréla 
devant une maison de modeste apparence. A 
peine la porte se fut-elle ouverte, que Madelon 
jeta un cri et s’évanouit... Elle avait reconnu la 
maison qn’etle habitait en Savoie, et le jardín 
élait disposé de maniére á lui rappeler son pays 
natal. L’émolion de la convalescente devint encore 
plus vive lorsqu’elle vit sortir de la chaumiére 
son mari et ses quatre eníants, qui se précipité- 
rent en pleurant dans ses bras. Des applaudissé- 
ments saluérent cetle scéne attendrissanle; car 
deux ou trois cents personnes cachées derriére les 
arbres s’étaient disputé la faveur d’y assister.

» Madelon, comblée de présenls, fut mise en 
possession de la maison et de jardin achetés pour 
elle. L’abbé de Lalteignant rima son hisloire en 
couplets que Panchón chanta au Cadran-Bleu ; les 
orgiies de Barbarie les popuiarisérent et Ies ex- 
portérent en province, si bien que la France en- 
tiére apprit á s’altendrir sur les aventures de Ma­
delon, et á bénir la bienfaisance de Fanchon-Ia- 
Vielleuse.

n Pour bien comprendre, monsieur, l’éclat et la 
popuiarité d’une pareiilo comédie, il faut se re­
pórter aux temps oíi elle eut lieu. W atleau et 
Boucher avaienl remis les scénes pastorales á la 
mode. II fallait, á toul prix, des agneaux peignés, 
frisés, poudrés, avec des noeuds de rubans roses 
au cou 1 Des bergéres en paniers et en fourreau 
de taffetas gardaient ces (roupeaiix mignons en 
montrant leur petit pied renfermé dans les contours 
chinois d'une panfouHe rose. Quant aux bergers, 
ceux de l’Opéra réalisaient l’idée que s’en for- 
maient les Parisiens : jouerde la flúte, passer les 
journées aux pieds des bergéres, leur teñir des 
propos d’amour, s’aílligcr de leurs rigueurs et se 
réjouir de leur lendresse, composaient leur seule 
occupation. Je n’ai pas besoin d’ajouter que .Ma­
delon, son mari et ses enfanls avaient été parés 
d’habils de velours et de soie le jour de leur en- 
trevue romanesque, et que la chaumiére el le 
jardin avaient óté accommodés dans le méme goút.

» Quoi qu’il en soit, celte aventure mit plus que 
jamais en vogue les bergeries. La filie de Marie- 
Thérése, Marie-Anloinette, voulut avoir un chalet

LLS MODLS PARISIENNES. ;
•í'

suisse á Trianon. Louis XVI se préta complaisam- 
ment á cette innocente parodie, el il parut, en 
coslume de bailli, dans la ferme de la belle prin- 
cesse. Celle-ci vint en jupón court lui faire la ré- 
vérence et lui présenter du lail qu’elle avait trait 
de ses mains royales; madame de Polignac et ia 
princesse de Lamballe représentaient les filies de 
ferme.

» Ainsi le caprice de Panchón Irouva des imila- 
teurs jusque sur le tréne méme!

r> Au milieu de ses Iriomphes et de sa fortune , 
la belle Savoyarde résistail á loutes les séductions 
qu'on lui prodiguait. Le comte d’Artois lui-méme 
n’avait pu réussir á se faire aimer de la vielleuse. 
La calomnie, faute de mieux, s’en trouvait ré- 
duite á lui donner pour amant l’abbé de Lattei- 
gnant.quicomptaitplus de soixante-dixans,etqui 
se bornait^ venir dlner tous les jours chez Pan­
chón et á composer pour elle , au sortir de lable, 
des couplets nouveaux.

)) Ce fut á l’époque oú la fortune de Panchón 
était arrivée á sa plus grande apogée, que le che­
valier Dorut me conduisit chez elle. Elle oceupait, 
rué du Pas-de-la-Mule, un petit hótel magnifique- 
ment meublé; les plus grands seigneursde lacour se 
dispulaient la faveur, fort diflicile á obtenir, d’étre 
admis au souper dont la vielleuse, en sortant du 
Cadran.Bleu, faisait les bonneurs avec une aisance 
el une simplicilé remarquables.

» Un soir, je vis Doral triste et soucieux; il me 
conta le pari qu’il avait fait avec l'usurier Blon­
dín , et ajoula :

» —  Hélas! mes prévisions n’élaient que trop 
fondées! La pauvre enfant se laisse aller étourdi- 
raent á un goút effréné de luxe et de dépense.- 
Deja Ies dettes commencent á l’enlacer de leurs 
rets falals. Enivrée de son succés, elle ne com- 
prend pas que la fanlaisie qui l’a élevée sur un 
autel peut demain la rejeter dans l’oubli et dans 
la m isére! En vérité cette pelite folie, avec sa sa- 
gesse, sa beaulé etson excellent cceur, medonne 
des idees d’ordre el d’économie auxquelles je 
ti’ai jamais songé pour nioil 

» Ces paroles de Doral, loin de m’aflliger, me 
causérent une sorto de joie ; car j’avais vingt ans 
alors, monsieur, et une grande fortune dont je 
pouvais disposer á moii gré. Éperdüment amou- 
reux de Panchón, comme tous ceux qui appro- 
chaient d’elle, et comme eux également repoussé 
par une pudeur sans forfanterie et une dignité 
calme qui ceniuplait ma passion, je résolus de 
mellre aux pieds de la belle Savoyarde ma for­
tune, nion nom et ma main , en un mot d’en faire 
ma femme.

» Monsieur, on a abusé de semblables silua- 
tions dans les piéces de Ihéátre ; ccrites, elles 
sonl devenues aujourd’hui d’ihsignifiants et vul- 
gaires licux coinmuns; mais, croyez-m’en, on 
éprouve une grande et profonde émolion lorsqu’on
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voit une pauvre femme, les yeux pleins de lar- 
mes, vous teudro une main tremblaiite, el ré- 
pondre:

» — Si vous étiez de ma condition, je m’esti- 
merais heureuse d'étre á vous; mais bientót, 
monsieur, vous regrelteriez celte mésalliance : 
je ne veux paa punir votre générosilé par un re- 
pentir.

» Ni mes larmes, ni mes protestations, ni mes 
priores ne purenl la fléchir : désespéré, je partís 
pour l’Amérique, résolu á me faire luer pour la 
cause de l’indépendance, ou plutót pour oublier 
Panchón,

» L’cibsence, réloignement, la vie des armes, 
périlleiise et pleine de mouvement, guérissent 
vite de l’amour. Peu á pcu le souvenir de Pan­
chón devint pour mol une pensée sans amertume ¡ 
je nc Toubliais poinl, mais je ne la,regrettais 
plus. Copendant n’allez pas juger de moi plus 
mal que je ne le mérite : jamais je ne songeais a 
elle sans un vif sentiment de reconnaissance et 
d’admiration pour son généreux désintéressement, 

n Bien des aiinées s’écoulérent avant mon re -  
tour en Prance, et bien des événements élaient 
survemis. Lo chevalier Dorat, l’usurier Blandió et 
l’abbé de Latteignant élaient morís; personne ne 
songeait plus a Panchón, disparue de París; en- 

n la révolution et son terrible mouvement com- 
’,flAengaient á bouleverser la Prance et préparaient 
''' échafauds de 93.

J’arrivais d’Amérique avec des idees libérales 
cí/républicaines. La répubüque frangaise menaga 

a téte; íl me fallut émigreé etchercher un asile 
en pays élranger : je  me réfugiai en Allemagne.

» Un soir, monsieur, j ’errais dans les rúes de 
Vienne, le co3ur plein de celte Iristesse qu’on 
éprouve avec tant d ’amertume loin de son pays 
níttal. Jugez de mon émolion et de mon trouble 
lorsque j ’entendis tout a coup un des airs favoris 
de ^nchon. Une voix cassée disait, en s’accom- 
p«yiíint sur la vielle, les premiers couplets coni- 
pqStó par l’abbé de Latteignant pour celle que j ’a- 

aimée. Ému jusqu'aux larmes, je 
_^^^approchai du groupo oú l'onjouait cet air, et je 

vis, á la clarlé de deux lampions fumanls, des 
chiens revétus do haiílons qui exécutaient une 
danse.

» Cependant la vielle et la voix conlinuaicnt 
toujours les couplets de l’abbé de Laltaignant. 
Une femme formait á elle seule l'orcheslre qui 
me rappelait de si vifs souvenirs. Je m’approchai 
d’elle : la matadle et la misére se lisaient en dé- 
piorables caracteres sur ses traits flélris et dans 
sos vétements usés.

» — De qui dunc avez-vous appris ces cou­
plets? lui demandai-je en déposanl mon olTrande 
dans la soucoupe qu’elle présentait aux passants.

» Elle leva Ies yeux, me regarda, frissonna des 
pieds a la téle. puis s’óloigna sans rae répondre.

Cj

LES MODES PARISIE.NNES.
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» Je rentrai choz moi plein d’une Iristesse in­
explicable. Durant toute la n u il, avec une ter- 
reur inslinclive, je cherchai á me rappeler oü 
j ’avais vu cette femme. Je ne pouvais obtenir de 
mon souvenir rien de net et de certain; enfin 
une horrible clarté traversa mon esprit.

» — B’anchon! m’écriai-je, c’est Panchón !
» Je me levai aussitót: je parcourus inutile- 

ment toutes les auberges; le soir, je  visilai cha- 
cune des places publiques de Vienne... je ne revis 
plus la joueuse de vielle.

» Voilá, monsieur, tout ce que je sais de Pan­
chón. Était-ce bien elle que la misére avait jetée 
si bas? je ne m’arrélo jamais á cette idée sans 
frémir. Dieu veuille que je me sois trompe, et 
cependant une voix secrete me crie que je no me 
trompe point! N’esl-ce pas affreux, monsieur, do 
peiiser que París applaudit avec transport á Pan­
chón, qu’il en fait Fapolhéose, et que peut-élre 
en ce moment, abandonnée de tous, elle suc- 
coinbe á la misére et a la faim! »

En disant cela, le comte essuya ses yeux, 
tendit la main á Brazier, el s’éloigna en silence.

POST-SCRIPTUM.

Mercredi soir, j ’ai trouvé, en rentrant chez 
moi, une leltre dont le cachet de cire blanche 
blasonnail des armoiries qui m’étaient inconnues, 

Cette letlre, écrile sur un charmantpetit pa- 
pier vélin parfumé, portail, á son aüe gauche, 
le méme écusson que le cachet, et contcnait ce 
qu’on va üre :

« J'ai un secret á vous révéler, monsieur. Ma 
» premiére pensée avait élé de vous prier de pas- 
» ser chez rnoi; j ’ai réfléchi qu’un rendez-vous 
» dans un lieu public serait plus convenable. Ve- 
» nez done ce soir á l'Opéra, et monlez dans la 
» loge de la femme qui liendra a la main, comme 
>» Louise de Chaulieu de M. de Balzac, un bou- 
» quet de camelias rouges et blancs. »

Deux heures aprés, á l’aide de ma lorgnelle, 
je  chercháis dans loutes les loges de l’Opéra le 
bouquet myslérieux. Aprés des investigalions lon- 
gues et minutieuses, je reslai convaincu qu’il ne 
se trouvait aucun bouquet dans aucune des mains 
appuyées sur la balustrade de velours rouge.

Une seule loge restait v ide, ce fut ver» elle 
que je dirigeai impatiemment mes regards.

Le second acle de la Reine de Chypre se ter­
mina sans que personne eút paru dans cette loge.

Persuade que j’élais victime d’une plaisantene, 
je pris le parti de ne ni’occuper quedu speclacle, 
et je finís par oublier tout á fait, en écoulant le 
beau dúo que cbantent si bien Dupré et Baroil- 
het, le mouvement d’humeur que fait ressentirá 
rhoinme le plus pationt méme une ¡noífeusive 
mystificalion.

Quand le ridoau se baissa, la loge vide n’étail 
pas encore remplie.
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Au quatriéme acte, landis que mademoiselle 
Maria dansait avec tant de gráce le pas cypriute 
auquel son talent plein d’expression sait donner 
un caractére si méridional, j ’entendis une porle 
de loge s’ouvrir et se í'enner avec un bruit qui 
domina I'orchestre lui-méme. Je ne détournai 
méme pas la téte, je  ne quittai méme pas les 
yeux de dessus la scéne; j ’éprouvais trop de plai- 
sir á suivre les bonds hardis et les poses capri- 
cieuses de la jolie mime, pour songer encore á 
mon rendez-vous.

Aprés le divertissement, je me levai pour 
partir.

Le bouquet de camélias rouges et blancs res- 
plendissait dans la loge restée si long-temps dé- 
sertc.

Sans me souvenir de mon long désappointe- 
ment, de ma mauvaise humeur et de ina ran- 
cune, je franchis rapidement les marches de 
l’escalier, e t je m e  trouvai,peu d’instants aprés, 
en face de la porle de la loge mystérieuse. Elle 
s’ouvrit d’olle-méme, comme la grotte enchantóe 
des Mille et um Nuits.

Une femme se trouvait seule daos le pelit 
boudoir tendu d’étoffe de soie, et dont un riclie 
tapis recouvrait le planchar. Elle me montra en 
souriant un fauteuil, et m’invitant á m’asseoir:

li Vous vous altendiez a une fée plus jeune, 
n’est-ce pas? demanda-t-elle. Mais ces fées-iá, 
monsieur, ne donnent point, les premiéres, de 
rendez-vous aux poetes. Me pardonnerez-vous la 
petile déceplion que votre imaginalion vous a va­
lué et que j ’ai peut-élre un peu provoquée par 
mes aliares de román ? »

11 y avait un charme et une bonhomie ravis- 
sants dans la voix douce et sonore de la vieille 
femme ; ses yeux brillaient d’un esprit vif; ses 
manieres annoncaient une extréme distinction; 
elle put lire dans mes regards peu de déconvenue 
et de regret.

o Voilá vraiment qui est bien, monsieur 1 Mes 
cheveux blancs et mes soixante-cinq années, ~  
car j’ai soixante-cinq ans, monsieur, — ne vous 
font point peur. l’our récompense, je vais vous 
parler d’une personne á laquelle, s’il faut en ju- 
ger par m oi, vous avez su intéresscr vos lecleurs, 
et dont vous ignorez la destinéo véritable. J’ai 
connu Fanchon, monsieur; elle est morte dans 
mes bras, et je [mis ajouter un troisiémo chapítre 
aux deux que vous avez publiés déjá sur la céle­
bre vieileuse.

» Ce n’était point Fanchon, monsieur, que 
M. le comte de Forceville avait rencoiitrée en AI- 
lemagne ; son amourpour elle, la puissance des 
souvenirs qu’avaient cveiliés en lui le son de la 
vielle, les couplets do LatieignaiU, la nuil, el 
quelque ressemblance peul-étre avaient causé son 
erreur. Tandis qu’il croyait Fanchon errante, 
pauvre et réduilc au triste méliíir de faire danscr
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des chiens savants, Fanchon, sous le nom de 
madamo Laurent, occupait un joli hótel dans le 
faubourg Saint-Antoine : elle menait une existence 
paisibíe, malgré la révolution qui bouleversait 
París et changeait si cruelleraent l’organisalion 
sociale do la France. Gráce á son obscuritó et aux 
ahondantes aumónes qu’elle disiribuait aux pau- 
vres de son quartier, elle n’eut ríen á redouter de 
la terreur; enfin, quand il prit fantaisie á 
MM. Boüilly et Paiii de meltre son histoire en 
scéne, elle put jouir de sa propre apothéose, et 
rester témoin invisible de l’intérót qu’excitaient 
son souvenir et son nom. Le jour oú le comte de 
F’orceville assista, prés deM. Brazier, á une re -  
présen^tion de Fanchon la vieileuse, je me trou- 
vais, avec I’héroTne de la piéce, dans une des bai- 
gnoires de cóté. L á , je fus témoin de Pémotion 
qu’éprouva la vieille femme (car elle avait 
soixante-cinq ans, monsieur, comme je les ai au- 
jourd’hui) lorsqu’elle reconnut dans ce vieillard 
chauve el blanc , que son nom troublait encore, 
celui qui l’avait tant aimée; une larme brilla 
dans sos yeux presque septuagénaires, et sa 
main serra silencieuseraent la mienne.

» Dés ce raoment une activité juvénile s’em- 
para de ma vieille amie : on aurait dil qu’elle se 
retrouvait á dix-huit ans; non-seulemenl elle sor- 
tit seule, á diverses reprises, co qui no lui arri- 
vaitjamais; mais encore elle détacha sa vielledu 
clou auquel elle était restée suspendue depuis 
tant d’années, et elle se remit á chanter les cou­
plets dont s’était extasiée tant de fois la foulo du 
Cadrati-Bleu; quand on l’interrogeait, elle dé- 
tournait les questions avec adresse, souriait et 
paraissait émue.

» Fanchon , monsieur, ou plulót madame Lau­
rent n’était point restée la créature ignorante que 
vous avez dépeinte. Quand elle eut cessé de chan­
ter en public, ce qu’elle (it peu do temps aprés lo 
départ du coinle pour l’Amérique, ello songea sé- 
rieusement á se donner Péducation qui lui man- 
qua it: elle appril á lire et á écrire , employa ses 
lüisirs á des éludes solides, et Gnit par devenir 
une femme instruite autant que spiriluello. Cha­
qué soir, mon pére, vieux chevalier de Saint- 
Lüuis, que le crédil et la popularité de madame 
Laurent avait protege contre la révolution, venait 
chez elle faire une partió de reversis, dont les 
deux autres partners étaient un abbé du voisi- 
nage, monsieur Morcau et moi.

» Un soir Fanchon m’apprlt que j'allais me 
trouver aifranchie de la fatigue de mes longues 
séances á la table de jeu ; j ’avais un successeur. 
En efftít, quclques instants aprés mon arrivée, je 
vis eiUrer dans le salón, avec l’abbé Moreau, un 
vieux monsieur que l’ecclésiastique présenla gra- 
vemeiit á la maitressede la maison. En s’acquit- 
lant de ce cérémoniül, il échangea avec Fanchon 
un regard d’intelligence.

. j m

Ayuntamiento de Madrid



» Le nouveau venu était le comte de Force- 
v ille, que nous avions vu au Vaudevilie quelques 
semaines auparavant, 1 jrsque le nom de la viel- 
leuse produisit sur lui une si vive impression.

» Mon amie, inquiéte et troublée, semblait 
craindre et désirer tout á la fois que le comte la 
roconnút. Hélas! la voix, !& démarche, Ies traits 
de Panchón n’éveillérent en lui aucun souvenir; 
il ne s’occupa que de la parlie de reversis, dans 
laquelle il déploya un talent de premiére forcé. 
Quand vint le moment du souper, il fit preuve 
d’un appétit égal á sa su[)ériorité de joueur. En 
prenant congé de madame Laurent, il demanda 
la permission de venir rendre quelquefois visite 
á son aimable voisine.

» — A dütcr de dem ain, je vous atlonds tous 
les soirs, répondit-elle en souriant.

» Quand le comte ful partí, elle m’emmena 
dans sa chambre á coucher et m’embrassa en 
pleurant.

» — Je suis folie, dit-elle : á mon áge, je de- 
vrais avoir oublié les souvenirs et les réves de ma 
jeunesse. Eh bien, ma chére enfant, je  vous en 
fais l’aveu, j’éprouve une tristesse profonde, 
un chagrín plein d’amerlume d’avoir passé prés 
de l’homme qui m’a tantaimée huit heures entié- 
res sans qu’il me reconniit, sans qu’un batte- 
ment de son coeur, sans qu’un pressentiment vint 
lui dire : lá , prés de vous, se.trouve cette Pan­
chón pour laquelle vous vous éles exilé, Panchón 
qui vous a sacriflé son bonheur et jusqu’á son 
amour.

» Pendant une anuée enliére, le comte de For- 
ceville vint passer chacune de ses soirées chez 
madame Laurent, Quoiqu’il cachát sa pauvretó 
avec un soin extréme et raalgré la recherche in- 
dustrieuse qu’il apportait á sa toilette, il ne fallut 
pas une grande perspicacitó pour comprendre 
qu’il subissait une de ces miséres désaslreuses 
dont la révolution avait frappé tanl de personnes 
naguéro heureuses et riches. Peu á peu les bijoux 
du comte disparurent les uns aprés les autres ; 
ses doigts se dépouilléreñt de leurs bagues; un 
soir, sa boite d’or se Irouva remplacée par une 
tabatiére de com e, et, á la canne á pomme richo- 
ment ciselée sur laquelle il s’appuyait, succéda 
un jone simple et sans valeur. Enfm, au lieu du 
linge fm et soigneusement blancbi qu’il se com- 
plaisait á porter, on lui vit des chemises de loilo 
grossiére et renouvelées moins souvent. Du reste, 
sa sérénité ne semblait altérée en rien; en appa- 
rence il garda son humeur joviale et ne démentit 
pas son noble orgueil.

» Un jour que mon pére et l’abbé Moreau n’a- 
vaient pu venir, Panchón d itau  comte, non sans 
baisser les yeux et sans Irembler :

» — La vie solitaire est une triste chose pour 
une femme méme de mon áge. II me prend par- 
fois la fantaisie de me marier.
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» Le comte tressaillit, mais il garda le silence.
» A soixante-six ans, mon cher comte, une 

femme peut bien faire elle-méme, e t la premiére, 
une déclaration. Monsieur de Forceville, voulez- 
vous m’épouser? Vous n’aurez plus ainsi la rué á 
traverser pour venir faire chez moi, le soir, volre 
partie de reversis.

» Une larme coula le long des joues du comte. 
II prit la main de madame Laurent.

» — Mon am ie, répondit-il, je  comprends toute 
la générosité de vos adorables intentions; j ’en 
éprouve une profonde reconnaissance... mais je 
ne saurais Ies accepter.

» — Vous ne sauriez done point m ’aimer?
» — Au conlraire; je ressens pour vous un sen- 

timent tendre, dont je suis parléis tenté de m’ac- 
cuser comme d’une faute.

» — Je ne vous comprends pas, balbulia I’heu- 
reuse Panchón.

» — C’est qu’il existe dans mon coeur un sou­
venir qui fait toute ma vie, et auquel je ne vou- 
drais pas, niéme au prix du bonheur, étre infi- 
déle. Je n’ai aimé qu’une seule fois en ma vie, 
madame. Celle que j ’aimais, celle dont j’ólais 
aimé m’a montré un dévouemenl si noble, une 
abnégalion si sublime, que méme aujourd’hui je 
commettrais une ingratitude coupable en donnant 
mon nom á une autre femme.

» Madame Laurent prit le comte par la main et 
le mena dans un petit cabinet ou se trouvaient 
disposés, lo long du mur, une vielle, une jupe 
de solé et un corset de velours chamarré de pait- 
iettes d’or.

» — Panchón! le costume de PanchónI s’ócria 
le comte. Oh ! ne me trompez point. Si vous éles 
véritablement Panchón, ne tardez pas á me dire 
que mon cosur et mes souvenirs ne commettenl 
point d’erreur.

» II tremblait, il pleurail, il palpitail comme 
un jeune homme de dix-huit ans qui serre pour 
la premiére fois la main d’une femme aimée. Pan­
chón n’éprouvait pas une émotion moins grande. 
Lo bonheur et l’amour avaient rendu á ces deux 
vieillards les enivremenls el la verdeur de la jeu­
nesse.

» — Refuserez-vous encore de m’épouser? de­
manda Panchón d’une voix entrecoupée.

» II lomba á ses pieds el couvrit de baisers la 
main qu’elle lui tendait.

>) A trois semaines de lá , l’abbé Moreau cólébra 
le mariage de Panchón Laurent avec le comte de 
Forceville. Mon pére signa au contrat, et j ’assistai 
au repas de noces.

D Dix années de bonheur s’écoulérent encere 
pour les deux vieux époux, qui savaient donner á 
leur tendresse un caractére vónérable dont le spec- 
tacle émut tousceuxqui en furent témoins. Le comte 
raourut le premier, en 1809. Les amis de la com- 
tesse comprirent aussilót que la fidéle Panchón ne
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tarderait point á rejoindre au ciel celui qu’elle 
pleurait sur la Ierre. En eEFet, le í 1 mai 1810, un 
cercueil fut déposé dans le cimetiéredu Pére-La- 
chaise, a cóté de lafossedu comte de Forceville.

» Panchón, quand elle mourut, habilait un 
appartement au premier, rué Mónilmontant, n» 7.

u Mainteiiant que mon récit est terminé, dit la 
vieille dame en s’interrompanl, vous excuserez, 
n’est-il pas vrai, l’indiscrétion que j’ai commise 
et la maniere un peu sans fafon donl je vous ai 
demandé un rendez-vous. J’ai pensé qu’uii peu 
de mise en scéne ne nuirait en rien á l’effet des 
détaiU que je voulais vous conter. J ’ai cédé au 
désir d’avoir, au moins une fois dans ma vie, 
quelque chose qui ressembidt á du román, a 

Elle parlait encore quand des salves d’applau- 
dissements saluérent madameStolz et le cinquiéme 
acte de la Reine de Chypre.

Un domestique en livrée jeta un manleau de 
velours doublé d’hermine sur les épaules de la 
spiriluelle conteuse, je lui donnai le bras pour la 
conduire á sa voiture, et me voici maintenant á 
écrire ce post-scriptum á l’hisloire de Panchón la 
Vielleuse.

6 janvier, minuit.
S. H enry BERTHOÜD.

C auserlcs.

M. Marty est maire de Charenton, chacun sait 
cela. De toutes les communes de France, la commune oíi 
régne et gouverDe M. Marty est la plus vertiieusement 
admmístrée.

M. Marty avait montré de bonne heure ce qu'il serait 
un jour.

Méme au boulevard du crime on n’a jamais pu en 
faire un criminel. M. Guilbert de Pixérécourt, qui était 
pourtant un grand m altre, avait parfois essayé de lui 
mettre un poignard dans les mains; mais son pension- 
naire se serait coupé le poing pluWt que d’en faire un 
mauvais usage.

Un jour qu'on l’avait contraint de remplacer le traltre 
retenu chez lui par indisposition, M. Marty s'était écrié, 
au moment de frapper sa victime ; « Non I non 1 c’est 
plus fort que moi. Cet enfant est ionocent, je ne le tue- 
rai pos. Viens, mon fils, viens dans mes bras 1 »

Ce résultat imprévu avait fait tomber la piéce, mais 
M. Marty avait grandi beaucoup dans l’opinion de ses 
contemporains, et dés ce jour on put prévoir les baúles 
destinées qui lui étaient réservées.

De méme que Ies candides habitués du mélodrame at- 
tcndaient M. Francisque alné á la porte du théátre pour 
le punir de tous les crimes qu’il avait commis dans la 
soirée, ainsi ils s échelonnaient sur le chemin que devait 
parcourir M. Marty pour lui batiré des mains, lui éter 
leur chapeau et le couronner de íleurs.

Ouei bon pére c’étaitl 11 ne maudissait pas, celui-lé, 
11 ne savait que bénir 1 il avait des pardons pour toutes 
les fautes. Toutes les filies coupables auraient voulu lui 
devoir le jour ¡ et, sí sa vertu n'eút pas été d'une sincé- 
rité inattaquable , il n'aurait tenu qu'á lui de jeter le 
trouble dans toutes les familles. II n’est pas une mére qui 
ne lui eCit confié son enfant.

Et quelle probitél Quel notairo irréprochable! quel
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banquier fidéle! quel honnéte tuteurl Vous pouviez lui 
confíer des millions, il vous les rendait, M. Marty, avec 
les intéréts. On cite des personnes qui, b. la sortie d'une 
représenlation, sont allées déposer leurs économies dans 
ses mains. 11 en est qui avaient plus de confiance en lui 
que dans le premier agent de cbange venu.

Tant de vertus, saos compter les autres, recomman- 
daient depuis long-temps M. Marty á la dislinction dont 
l'ont honoré ses concitoyens.

Nous l’avons vu dans son echarpe municipale. Pas un 
maire de France ne marie comme lui. C'est l'onction pa- 
triarcale unie ¡t l’austérité de Tofíicier public.

Nous avons cru remarquer, cependant, une certaine 
partialité en faveur du sexe. 11 ne prononce pas sans 
difficuUé ces mots sacramentéis : « La femme doit obéis- 
sance á son mari. » 11 a vu tant U’épouses malheureuses, 
qu'i! pleure d'avance sur le sort de celles qui viennent 
lui demandcr la consécralion de leur servitude.

En revanche, quand il arrive h ces mots : « Le mari 
doit protection á sa femme, » sa voix a l’éclat du ton- 
nerre. C'est un ordre qu’il donne, et il veut étre obéi.

Aussi bien, si lo mari ne protégeait sa femme, il 
serait obiigé quelque jour de la prendre sous sa tu— 
telle, et la familie de ses obligés est déjá bien nóm­
brense !

Le maire de Nanterre est aux abois. II trerable que 
ses rosiéres n'aillent se faire couronner ó Charenton. 
Déjá, l'année passée, il trouvail que la vertu était rare 
sur ses ierres.

Nous avons une foule d'acteurs aiijourd'hui qui 
composent des piéces. C’était aussi la mode autrefois, 
témoin Moliére. qui mourut en jouant le Malade ima- 
ginaire.

La gloire des acteurs empéchait les chantcurs de dor­
mir. Pourquoi Duprez ne partageraít-il pas les lauriers 
de MM. Aibert, Saint-Ernest ou Lajariette ?

Le tenor de TAcadémie royale de Musique s’est adressé 
plusieurs fois cette question, et toujours il l’a résolce 
dans un sens aíBrmatif. Cela nous a valu une foule de 
mélodies que l'auteur fera bien de toujours chanter s'il 
veut les rendre supportabies.

D’autres chanteurs , b leur tour, ont voulu s'élancer 
dans la lice ouverle par Duprez.

Le premier jour de Tan on est exposé á une foule d'ac- 
cidents désagréables. Un álbum m'ctaít tombé sous la 
main, je me mis b !e feuilleter.

Cet álbum est intitulé la Mélodie.
Voyons, me dis-je, de combien de mélodies so compose 

cet álbum.
Premiére mélodie, de M. Duprez, de l’Académie royalo 

de Musique.
Deuxiéme mélodie, do.M. Barroilhet, de l’Académie 

royale de Musique.
Troisiérae mélodie, de M. Chollet, du théátre royal do 

rOpéra-Comique.
Je fermai l’album l'áme saisie d'une profonde terreur. 

Jo tremblais, en tournant la page , de me trouver face b 
face avec une mélodie posthume d'Elleviou.

M. Roger, de l'Opéra-Comique, ne figure pas sur cet 
álbum : c'est étonnant. Est-ce que M. Roger se contentc- 
rait de composer des paroles de romance?

M. Duprez a également cette faiblesse. Les Journaux 
de Harseille nous ont rapporté un morceau dü á la fo- 
conde poétique du célébre tenor. Ordinairement l'air 
de la Provence est plus favorable á la muso.

Que dcviendrons-nous si , au lieu de la musique de 
Meyerbecr. d Adam , d’Halévy, do Masini, de Loísa Pu- 
get, d'Augusto Morel, de Boieldieu, nous sommes obli­
gés d'entendre Ies éluciibrations lyriqucs de MM. Bou- 
langé-Kunzé, Audran, Tagliafico, Saint-Denis et autres 
illustres gosiers 1

Ces messieurs ne manqueraicnt pas de mettre en avant 
l'exemple de M. Balfe, cet Irlandais qui fut un baryton

*
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itaüen ; mais il y a des exemplos qui ne prouvent pas
grond’chose.

C H R . O N I Q T T S  T H É A T B . A 1 < E .

Odéon. — Diogcne, comédie en cinq actes, avec pro­
logue, par Félix Pyat.

Etait-ce une plaisantcrie du direcleur do l'Odéon, oii 
simplement un effet du hasard? Toujours est-il que c est 
par une pelite piéce, ayantpour titre Hetireusement, qu’a 
été précédée la représentation de Viogitne.

C’est fort heureux, en effet, que Diogéne ait été joué; 
que d’obstacles il a fallu vaincre I Mais, enfin, i! a brisé 
ses entraves, e t ,  libre, fier, cynique, il s’est posé de- 
vant nous, la raiílerie et l’injure á la bouche , insultaot
aux miséres d’une société corrompuo, de la société......
athéoienne, déchirant & bellos dents toutes los réputa- 
tions : poétes , philosophes, orateurs, banquiers, sculp- 
leurs, peintres, hoinmes de loi, arcbontes, courtisans et 
courtisanes, tout ce tas, enfln, civilisé, bafouant la sot— 
tise, la vanité, l’orgueü, stigmatisantle vice, ettroiivant 
parfois dans son indépendance et son indignation de ciñen 
de magnifiques inspirations.

Nous voudriona pouvoir donner une analyse cxacte de 
cette ceuvre remarquablo , mais cotte analyse nous en- 
tralnerait trop loin. Comment, en effet, rendre compte, 
en quelques mots seulement, d’une piéce dont les princi- 
paux personnages sont : Alcibiade, Eurypide , Platón, 
Démosthéne, Ñicias, Aspasie, Phryné, LaVsl Poiir cha- 
cun de oes caractéres, il faudrait un article.

Diogéne est une piéce é portraits, et, par conséquent, 
appartient á 1‘un des genres les plus difficilcs : nous ne 
sachons guére que le Mermre galant do Boursault et les 
Fdchcuw qui aient réussi en ce genre : le succés obtenu 
mardi soir par Diogéne ne sera pas moins durable que lo 
leur.

L’auteur doit des remerclments a M. Bocage pour la 
maniere dont il a rendu le róle difficile du Cynique, et é 
mademoiselle Fitz-James pour la gréce qu’elie a déployée 
dans celui de la courtisane Aspasie; mademoiselle Morthe 
est charmante; du reste toutes les femmes de l'Odéon 
sont jolies.

M. Pyat, q u i, de Sainte-Pélagie, avait été amené á 
l'Odéon pour assister é la représentation de sa piéce, a 
pu juger de la sympathie qu’il inspire par funanimité 
des bravos qui ont salué la proclamation de son nom.

O. F.
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EXPUCATION DU OEIlN’IER RÉBÜS ILLUSTRÉ.

A sur E mange, croix plumo A, les ZZ qu'ON prend, DRUN-re, buso, dans nain vanté 2. 
(Assurémont jo crois plus mnlaisó de comprendre un rébus que d’en inventor deux.)

UlOdCS '  Chaussée-d'An-

A ftA|l<1l«A uno maison de modes dans l’un des plus 
A V l l l U l t  plus beaux quartiers de París, exploitéo 
dans un magnifique appartemenl; dientéle aristocra- 
tique,

S'adresser, pour avoir des renseignements, é M. Lon- 
gueville, rué Mazagran, 10.

P irO n ilP Ü  Albums pour soirées. — l.ivres illustrés. 
r i l l  t l i l l t i ) *  — Albums romiques. — Recueils d'ima- 
ges et do modéles de dessins pour les enfants. — Petits 
livres instructifs et amusants. — Recueils pour dames et 
demoiselles. — Collections d'estampes pour artistes et 
amateurs.

PRIX FIXE MARQUÉ EN CIIIFFRES CONNüS. 
Dans les magasins d'Aubert et C'*, place de la Bourse.

Ilaielier complei, ROGEP.S, 270, rué Saint-
Honoré, inventeur et seul possesseur des D E X T S  
O S A M O B E S  posées sans crochets ni ligatures et sans 
cxtractiOD de racínes. Métbode unique pour ralfermir les 
dents chancelantes.

Pelisses, Manlclcts, Visites, Sortie de
i . „ i  Nouveautés confectionnées, maison Couchonnal 
ü fli»  et Ci«, 38 bií, rué Neuve-Vivienne, au I*»- étage.

Maison Chambcilan, rué Montmartre, 
127, 129.

Confeciion de Robes. Madome OLMER , rué 
Montmartre, 181.

I PAKlS. IMPniHE PAH PI.UN PHEHES, 36, KUE DK VACGIRARD.
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